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DANS LES JOURNAUX 
Les journaux de ce matin reproduis eut 

longuement les détail» donnés tuer par la 
presse parisienne sur l'évasion et la rentrée 
en France dn capitaine Loz. La sympathie 
témoignée au capitaine par l'opinion fran
çaise et la réception chaleureuse qui lui a 
été faite dans les milieux gouvernementaux 
excitent au plus haut point la mauvaise hu
meur de la presse pangermaniste. 

Les n Dernières nouvelles de Berlin » 
écrivent : ci Nous sommes assurément res
ponsables de la fuite du capitaine. Un offi
cier étranger qui a espionné ne doit pas être 
incarcéré dams une forteresse tout comme 
un officier allemand coupable de s'être battu 
en duel. Les événements de ces derniers 
temps non» ont montré de quel nombre d'es
pions nous étions entourés. Appliquons uvec 

1 rigueur les mesures qua ja loi nous donne 
contre eux. Il faudrait songer à procéder à 
one aggravation de la toi contre les espions 
étrangers. L'Angleterre les punit da réclu
sion. » 

La fi Reiehsbote » écrit .- « Ce n'est pas 
seulement sa personne que le capitaine Lux 
a mise .en sécurité; c'est aussi la-connais
sance profonde qu'il a acquise de la situa
tion militaire allemande. Il est fort, attris
tant d'apprendre one nos officiers orit entre
tenu avec cet espion de cordiales relations. 
C'est véritablement une belle chose quo la 
fraternité d'armes. I-Jte était toutefois, en 
cette occasion, de fort mauvais aloi. Assez 
de sentimentalités via-à-vis des espions 
étrangers. C'est à la réclusion qu'il fatrt les 
condamner 

Les bismarckienne* n Nouvelles da Ham
bourg » reprochent durement au service dee 
prisons alfertland ['ineiiffisanco de sa sur
veillance et déclarent sentencieusement que 
i faire preuve de mollesse envei -
pions étrangers c'est travailler contre les 
intérêts de sa pati 

Worgen Post » porte un . Jugement 
fort, modéré, n 11 est naturel, écrit-elle, que 
l'opinion • oir te ca-
ptfaioe u i x échappé de nos mains. » Le 
journal regrette seulement que le 
de la guerre, malgré la réserve que lui im
posait sa position officielle, ait félicite le ca
pitaine de s <n évasion. 
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L'évasion du 
Capitaine Lux 

L'impression en Allemagne 
Berlin. S j invier. — L'évasion du capi

taine Lux continue de provoquer une vive 
JfimpWoa en AHerrisj»*. Ton» le» journaux 
fuBBent k ce sujet des commentaires' diffé
rents. Ceux do Berlin reproduisent ce matin 
un télégramme) de Vienne donnant uns nou-
refto version de l'évasion du capitaine Lux. 

D'après ce télégramme, le capitaine Lut 
durait gagné ia frontière antrichiermie.ayant 
»ur roi la somme d'argent nécessaire & ce 
parcours de 30 kilorrrètres seulement. Il au
rait ensuite continué son voyage sens billet. 

Appréhendé par un contrôleur, il se serait 
fait conduire dons le cabinet du chef de 
gare, se serait tait connaître et aurait télé
graphié a des amis de Budapest qui lui au
raient aussitôt expédié par dépêche l'argent 
nécessaire pour continuer son' voyage, i l se 
serait arrêté quatre heures tï Budapest et 
serait reparti par l'Autriche et la Suisse. 
UN PROFESSEUR DE FRANÇAIS 

SERAIT COMPLICE 
D'autre part, un télégramme de Glafe an

nonce ia disparition d'un professeur de fran
çais, que l'on soupçonne d'avoir facilité la 
faite du capitaine. 

La i produit avec com-
pteisoi•• maigre t/>ule i'invraiseni-
blance dune telle oomplirité. Le professem-
de Ira- tivement en 
correspond;!• capitaine Lux. \ u s -
sitêt q«Hl apprit l'arrivée dans la forteresse 
die Imficïer fronçais, il se présenta au com
mandant et demanda 6 voir le prisonnier. 
11 lui fut répondu que tout» -visite était inter
dite au début de la détention, mais qu'il pou
vait lui écrire. 

Le Jeune professeur écrivit donc au capi
taine, se mettant a sa disposition pour lui 
faire en vlUe les achats qu'il désirerait et 
lui recommanda lo restaurant où il prenait 
hil-rneme ses repas. C'est de ce restaurant 
que furent servis dans la forteresse les re
pas du prisonnier. 

Le capitaine et le professeur d« français 
n'enrent d'autres relations que ces quelques 
lettres courtoises, toujours hiea par le com
mandant de la forteresse e» tout à tait insuf
fisantes pour établir entre eux la complicité 
nécessaire à la préparation communs d'un 
• i awfccieus et dangereux projet. 

Double suicide mystérieux 
au Bois de Boulogne 

a janvier. — Des agents tiu seixième 
•entent, ont trouvé, ce matin, près 

ciu bois de Boulogne, à l'angle du boulevard 
Suchet et de l'aivenue Ingres, un jeune hom
me et une jeune femme, de mise l'ort élégan
te et. paraJSBent âgés de ringt-cinq 
ans, étendus côte à cote, derrière un buis
son. Gantée, vêtue d'une iupo bleu marine 
et d'un corsaae blanc, la femme avait J i poi
trine trouée d'une balle. Le crâne fracassé. 
l'homme tenait encore dans sa main crispée 
l'arme dont il venait de se servir pour tuer 

ipagne et se suicider ensuite. 
Aucun papier n'ayant permis d'établir l'i

dentité des désespérés, leurs cadavre" 6n( 
été envoyés à la .Morgue par 1<- commissaire 

! du «piartier Je la Muette. 

La déchéance du frère Mariste 
Paris, ;j janvier. —Jorioz était professeur 

de philosophie dans on collège de frères ma
riâtes, quand cette congrégation fut diosouV»; 
mais il ne voulut pas suivre ses collègue J, 
qui Se réfugièrent en Espagne. 

Il trouva alors à s'employer chez un man
dataire au tribunal de commerce, puis de
vint nettoyeur dans un grand magasin. Là, 
a avait le ni oit ne sortir a s m m hànres pour-
aller goûter ; ce dont il profita pour sortir 
des fourrures que lui remettaient deux com
plices, Foret et Grandmaison, et qu'il ven
dait a diverses soldeuses. 

Quand la combinaison fut découverte, on 
évalua; à 4.000 francs le montant des vois. 

Le trio a comparu hier devant la onzième 
chambre, qui a condamné a deux ans de 
prison l'ancien mariste et Foret, à six mois 
Grandmaison, et à quatre mois avec sursis 
les receleuses. 

Pourquoi François-Joseph 
est malade 

UNE SOENE VIOLENTE 
AVEC LE PRINCE HERITIER 

Vienne, 3 Janvier. — Dans les milieux of
ficiels tin raconte que l'empereur François-
Joseph est tombé malade a la suite d'une 
scène très violente avec le prince héritier. 

Celui-ci s'était énergiquement opposé à ce 
que le chef d'êtaUmajor général donnât sa 
démission. L'altercation qui éclata a ce su
jet avec le souverain irrita tellement celui-ci 
que, tremblant de colère, François-Joseph 
déclara S François-Ferdinand : 

— ii So lang' ic3\ lebe, regiere iclï ! n (Tant 
que je vivrai, je régnerai!) 

Celte scène avait tellement impressionné 
l'empereur que ses médecins lui ordonnè
rent un repos complet et de se garder do 
toute irritation et de tout travail. 

De jeunes détenues se mutinent 
Clermont, 3 janvier. — Les jeunes filles 

de l'école de préservation de Clermont se 
sont mutinées hier soir, à huit heures. Deux 
cents détenues environ ont pris part à la 
manifestation qui ne fut réprimée qu'avec 
beaucoup de peine par la gendarmerie. 

Un gardien de la prison, un gendarme et 
quelques détenues ont été blessés légère
ment. 

Le .calme est rétabli. 

Verrons=nous tes chopes 
à douze centimes ? 

La h a u s s e du pr ix d e la biè-e dans le Pas-de-Calais . 
Le rôle d e s Coopératives de brasser ie . 

FEUILLF/rON DU * JANVIER. — N. U 

LES LOUVES 
DE MACHECOUL 

par Alexandre Vantas, pire 
Courtin ne douta plus que M. Michel n'eùi 

rencontré les « louves », comme il les appe
lait, et sa négation de cette rencontre le fit 
• l ier, quant aux résultats qu'elle avait pu 
avoir, bien au-delà de la réalité. 

Il était certain qu; te marquis de Souday; 
était, it y avait peu d'heures, dans lea envi
rons de la Lotferiei : il sembieit pitié que pro
bable que M. Michel avait da apercevoir 
Atarv et Bertha, qui, lorsqu'il s'agissait de 
chasse, quittaient rarement leur père; peut-
être même le jeune homme avaltll fait plus 
q»e de les voir ; peut-être avaiHl causé avec 
elles ; et, grâce A l'opinion que l'on avait des 
deux sceure dans le pays, une conversation 
avec mes demoiselles de SourJay n» pouvait 
être que l'ébauche d'une intrigue. 

De déduction en déduction, Courtin, qui 
«tait un homme logique, condut que ton Jeu-
• e maître en était lé. 

Noos disons a i » jeune malin*, parcs que 
Court*» exptottsi* s n boTuage qui apparte
nait à M. Michel 

Mais ce n'était point la besogne do labou
reur qui convenait à Courtin : c'était te mé
tier de /farte particulier de la mère et du 
ills qu'il ambitionnait. 

Or, le ru6é paysan tenait, par tous les 
moyen-; possibles, à établir une solidarité 
ipiëlconque entre son jeune maître et lu!. 

Il venait d'échouer en chercbaat a stimu toàfl* 4M 

tornelles touchant la chasse ; partager le se
cret de ses amours lui sembla un rôle tout 
à fait propre à servir ses intérêfs et sa pe
tite ambition: aussi comprit-il, au nuape uV 
mécontentement qui s'était répandu sur le 
visage de M. Michel, qu'il avait fait fausse 
joute en se faisant l'écho de la malveAHanra 
i?énér»4e à l'endroit des deux amazones, et 
chercha-t-tt a regagner le terrain qu'il avait 
perdu, 

Nous l'avons vu déjà faire retour sur la 
mauvais» opinion exprimée par lui d'abord. 

11 continua de marcher dans la même voie. 
— Au reste. reprit-Il avec une bonhomie 

passablement jouée, on en dit toujours — et 
sur les jeunes iules surtout — bien ptusi 
long qu'il n'y en a. Medemoteelle Bertha et 

«irademoiselle Mary... 
— EUes s'appellent Mary et Bertha ? de-

njuixle vivement le Jeune homme. 
— Mary et Bertha, oui. Mademoiselle Ber

tha est la brune et m&demoisetie Mary la 
blond o. 

Et, comme il regardait M. Michel avec 
toute l'acuité dont son regard était capable, 
it lui sembla qu'eu nom de Mary, le jeune 
homme avait légèrement rougi. 

— Je dtoais donc, reprit l'ôbstinie paysan, 
que mademoiselle Mary et madenxHseiia 
Bertha aiment la chasse, les chiens, les che< 
vaux ; mais cela n'empêche pas d'être hon
nête, et défunt M. le curé de la Bermste. qui 
était un fin braconnier, n'a paa dit les plus 
méchantes messes parce que son cluen était 
dans la sacristie et son fusil le long de l'au
tel. 

— Le fait est, répliqua M. Michel oubliant 
qu'il contredisait sa première assertion, le 
fait est qu'eltoe ont l'air doux et bon, made. 
motoeUe Mary surtout. 

— Et elles sont douces et fïonnee. mon-
sieur Michel ; elles le «ont '. L'année passée, 
pendant les chaleurs humides,* quand cette 

Jusqu'à ces derniers tempe la bière avait 
l'ait exception dans le cortège • des ctenrées 
alimentaires en marche vers les carnes es
carpées de la hausse. O'n avait va le buerre, 
te lait, te vin, la viande, les pruneaux con
gestionnés et le pâle fromage lui-même s'of
frir aux ocosommateurs a des prix de plus 
en plus élevés. Et les consommateurs, tout 
en maudissant les épiciers, les marchands 
d^ beurre et les bouchers, rendaient grâce 
aux brasseurs qui continuaient à leur livrer 
aux anciens prix la blonde bière, ce • pain 
liquide a comme disent nos bons voisins lès 
Belges. 

Et pourtant le bon public ignore.* que 
dans l'ombre de leurs conciliabutes mysté
rieux, les brasseurs méditaient de se mettre 
eux aussi ,au diapason de leurs confrères 
en épicerie, boucherie et beuirerie, en don
nant commo conclus-ion, au concert! d« leur-
lamentations, l'avis d'une hausse, de leurs 
produits. 

A la fin de novembre dernier, M. Kareher, 
président de l'Union générale Oes Stvn.rth.mL-* 
de la Brasserie française soulevait la ques
tion au sein de l'assemblé^ générrale de 
l'Union en déclarant qu'il était ternir*» de 
mettre fin à co qu'il appelait la « inaivefé n 
des brasseurs. 

i Sommes-nous donc, dirait-il, une corpo
ration de naïfs ? .la me demande parfois 
quelles sont les raisons qui nous font rester 
en dehors du mouvement généra! CV h 
Tout a augmenté dans dos pn-»|x»rtions' 
énormes ; que ce soit : le matériel, appa
reils, frtts, matériaux de ecnstroOtlbn, inalri-
d'œu-vro, assurances, impositions», patente, 
tout a été relevé dans & proportion d'un 

BU moins et je n'ai pns parte <i-
traites ouvrières, ni de.-, matières premières 
• l-u nous ont fait connaître rl\ 

pouvions .-apposer. 
)> CJue deviendra notre industrie si nous 

ne prenons le parti de faire comme font tous 
le.s industriels ? Je me lo demando -V » 

La question est posée. — Les 
brasseurs du Pas-de-Calais 
y répondent. 

Cette question, les brasseuns di*( f—dri 
Calais se la sont posée, à la suite deivi. Kar-
cftei- et ce,fut d'abord l'Union des Bi a 
des arrondissements de Saint-Pal- Mon-
ti-euil et environs qui y répondirent. 

i réunion du 4 décembre. Vs TU 
fidliérerits de l'Union ratifiaient peu- leur 
voie la proposition d'augmentation ri"u prii 
da i'i bière qui leur fut faite. M. Landouxy, 
qui est en quelque sorte le protagonTSt.- de 
cette proposition, lit rassortir que malgré 
tes difficulté» que l'on peut reneoatftsr en 
vue de l'entente, celles-ci ne sont pas insnir-
mantables et que l'augmentation, logent 
pçxir le débitant, de 1 franc h rhecto, de
vient sensible pour le brasseur qu* récupère, 
par exemple pour 5.000 fcectos, unie- plus-
value de S.0O0 francs. 

Et pour appuyer ces paroles, AI. ^Caron, 
secrétaire de l'Union, disait : 

« Nous avons compris qu'il était rîe tout» 
de pouvoir la faire mefilem-e, qirit*eejr?Vfe 
notre devoir do commencer, par la fabrica
tion d'une boisson sans reprocha. ÙA mar
che en avant contre l'alcool qui tait (tant die 
tort k notre région. » rt 

Peut-on refuser un sacrifice —. deatt tel 
consommateur d'ailleurs fera les frais. — en 
faveur d'une si noble chose qu'une Croisade 
ontialonoliquo ? Non, n'est-cu pas. Ainsi 
l'augmentation fut décidée. 

Lies mêmes raisons dé terrain èrmtt le 17 
décembre suivant l'Union des Brassteairs de 
l'arrondissement de Béthune à preiaidre la 
mémo décision. Et il y a quelques jfiurs, les 
consommateur.-i de ces régions du Pas-de-
Calais pouvaient lire dans les journaux qu'è 
partir du 1er janvier 101?. lo prix de la bière 
serait augmenté d'un franc par hectolitre. 

La crise de la brasserie 
Cette décision est susceptible d'avoir,' 

dans la région où des centaines dp* milliers 
d'hectolitres de bien© sont consommés cha
que annrV. m e répercussion assez considé
rable, pour que nous ayons orii Déœssaire 
de. demander B l'un des membre» les gtae 
importants de l'Union des Brasseur» de l'ar
rondis sèment de Béthune. qiveiquca lexplioa-
tions. 

— u Ah ! monsieur, nons dit Motrie inter
locuteur, si les consommateurs prâVv-atent 
savoir combien est farasse la l<5genôv- qui re
prisent.' le brasseur comme ™ irr>ustirte! 
remuant l'or à pleines moins ! SI Je, «.ttimtion 
ne change pas. les brasseurs qui «Pui un 
an, ieront la culbute, no ee oomptertint pas: 
La crise que nous traversons est. terrible. 
Jmgez-en. 

On peut évaluer à 50 pour cent, la haasso 
qui, en fespaice de dix ans, s'est 1a4t nantir 
sur les matières preimlèros. L Î S «irges crtis 
qui valaient autrefois 12. 13 et 14 tr. les 100 
kilos, pour les Aortes africaines, valent cette 
année 20 francs. Lee orges de Charapagno 
coûtent 22 fr. 50 au lieu des 15 à 16 t r . qu'on 
les payait autrefois. 

Vous parleral-je des Iioublone.?' Cewx-ci 
ont atteint, vous ne l'ignorez pas, dets-tocurs-

failaetiques. Ori cote couramment de 7 fr. 
à 4 tr. le kilog. ce qui coûtait U y a quatre 
ai-* 2 fr. 50 à i francs I 

ja charbon, dont la brasserie useljte «ran-
dci quantités, est passé de 1G à 21 fr. la 
tome. Les impute augmentent de 5 % en 
rayenne chaque année, les charges socia
les : lois sur le repos hebdomadaire, sur les 
aeidents, sur les retraitée, grèvent de plue 
en plus notre budget. 

—. Et la main-d'œu\Te ? demandons-nous. 
— C'est, répond notre brasseur, la seule 

"!ose qui n'a pas augmenté. Depuis long-
te-nps, nos ouvriers gagnent les mêmes sa-
l.'ires. Et précisément nous, ne pouvons 
a-riéliorer ces salaires, parce que nos béné>-
ti<es diminuent chaque année ; nos prix de 
iivient augmentant de façsn-'ontinuo alors 
qa notre prix de vente reste stetionnaire. 

a A llieuie actuelle, la plupart des bras-
siurs no retii-ent guère plus de i p. c. du 
opital engagé. Et comme beaucoup d'entre 
o s , pour "acheter leur établissement, ont 
d'. emprunter à 5 p. c , vous voyez qu ils 
entrent infailliblement à la débâcle 1. 

L'aVenir est aux coopératives 
Et (fuel remède a apporter à cette situa-

fim ? continue notre interlocuteur; je n'en 
viiis pas. L'augmentation annoncée n'en est 
pis un, car en l'appliquant nous nous pla-
.. .rus dans un état d'infériorité vis^a-vle des 
• mpératives de brasserie, qui sont nos plus 
rdoujtebles ennemis. Il ne faut pas se te 
d ssimuler : l'évolution vers la coopérative 
i lers sûrement la brasserie sous sa forme 
•• ctuelle. 

Prenons un exemple : A IK-nin-Liétard, la 
11ère eit vendue par tes brasseurs 10 francs 
1 hecto, avec une ristourne de 0 fr. 50, ce 
i ui la ramène à 11 fr. S0. La brasserie coo-
pêrattve le livre à 11 francs, avec une ns-
l'iurne de 1 fr. 50, ce qui en met le prix 
' galemen* à 9 fr. 50. Malgré cet égalité de 
;>rix, le consommateur va de préférence à 
la coopérative, en qui il a confiance, parce 
luelle est sn chose. » 

Une question nous vient aussitôt ù !es-
.1 it et nous la posons à notre interlocuteur : 

— Mais ces prix que vous jugez insuffi
samment r^munératours ne le sont-ils pas 
.asti pour la coopérative, qui souffre alors, 
'ont autant que vous, de la crise f 

— Non. nous fut-il répondu,, car les coo
pératives ne souffrent pas, comme nous, da 
• redit, puisque chaque actionnaire ne raeoit 
de bière que jusqu'à coneurrenco de Jjgrva-
lecnf" de son action, qui sert de-garantie. En 
wcond lieu, elle n'a pas les (rais généraux 
• lue supportant les brasseurs : location de 
cabarets, etc. Et, de cet état de choses, les 
brasseurs peuvent un peu faire leur < mea 
. îlpa» •: ne se sont-ils pas livré à de véri
tables folies pour obtenir la location de ca-
larels, de préférence à leurs concurrents ? 

Quoiqu'il en soit, le fait subsiste : l'orga
nisation coopérative da la brasserie est de 
nature à' modifier complètement les condi
tions de cette industrie dans l'avenir. »• 

Cette opinion autorisée1 ne manque pas 
d'intérêt 

La bière en aera-t-etlm 
meilleure T 

Les généreuses intentions de M. Carrm, 
dont nous avons parlé plus haut, seront-
elles du moins réalisées par l'augmentation 
de prix projetée ? La question a son impor
tance : le consommateur serait on effet as
sez enclin à supporter cette augmentation 
s'il avait l'assurance qu'il en obtiendra uno 
bière de qualité meilleure. Aussi avons-nous 
demandé à notre amiable interlocuteur ce 
qu'il en pensait. 

— N'en croyez rien 1 s'écria-t-il, 11 ne peut 
être question d'augmenter la richesse .jp-
biferes en en augmentant le prix. Voyez plu-
tôt c« barème qu-̂  publie le Nord-Brasseur» 
et .(ui indique I»s prîx de revient à l'hecto-
litre pour la campaane 10U-1M2. 

Il nsult.e, .-n effet, rie la lecture de ce ba
rème, qu'une bière d'une densité de 2 de
grés revient, au brasseur — au brasseur 
consciencieux, cela va sans dire — à f) fr. 90 
l'hecto, celte qui ptae 3 uaijrêi revient à 
12 fr. ;15 et o»Ue qui en pas ) i à H fr. S0. 

Il est facile il" se rendre compte qu'une 
bitra vendue 10 francs l'hecto ne pourra ja
mais atteindre même 2 degrés. Attendons-
nous donc, à boire encore longtemps de la 
usaiie... o>st sans doute par là que M. Co
ron entend B e a s j M MUMUM cnmpagne 
antialcoolique !!l 

Et te consommateur? - T>ans 
la région de Lens-Tsèthune. 
on temporise. 

nesle à savoir maintenant, dans ces con
ditions, comment le consommateur accueil
lera ta haussa prr»jet/-f. 

Dans la région de Béthune on ne peut en
core s'.'n faire aucune idée, pour la raison 
bien simple que 1a décision do l'Union des 
brasseurs n'y sera pas mise en vigueur, 
pour te moment. 

La raison 1 C'est que, comme on nous l'a 
expliqué tantôt, la crainte de la coopérative 

est le fxrntneoeernent de la sagesse. Et tes 
brasseur», hésitent à s'engager sur on ter* 
rain où leurs redoutables concurrents ne 
les suivraient pas. 

Quafll m nelfression produite dans Ma 
région* 6$ Cette décision a été appliquée, 
nous nous proposdfts de la recueillir et d'ac
cueillir toutes les Idées ou observations dont 
tes intéressés voudraient nous faire part. 
Cela pourrait faire l'objet d'intéressantes 
discussions. 

Sans doute verra-t-on les débitants, tou
chés plus que tous autres par cette mesure. 
S'entendre a leur tour pour faire supporter 
ia hausse h leurs cliente en leur faisant 
paver doure centimes là chope. 

Ce jour-là nous n'aurons plus rien * en
vier a nos voisina d'oulre-Lys — si ce n'est 
leur tabac A six sous la livrent leurs allu> 
mettes qui prennent, feu. E. V. 

Un rentier et sa bonne 
assassinés 

LE VOL M O B I L E D U CRIME. — ON N E 
R E T R O U V E N U L L E TRACE DEC 

C R I M I N E L S 
Paris, 3 janvier. — Un vieillard de qua

tre-vingt-onze ans et sa servante âgée de 
soixante, ans ont été assassinés cette nuit à 
Thiaia (Seine1, avec: une cruauté inimagi
nable. > 

M. KipnoMe Moreau habitait avec sa do
mestique, Mme Areeux, une maison de 
deux étages, située m1! di l'Eglise, 17. Veuf 
depuis six ans, maniaque mais non impo
tent, pas même sourd, fe vieux rentier avait 
voulu garder prés de lui la femme qui ôtai* 
depuis vingt ans dans la t;uniUe et connais
sait ses ha.bt . 

M. Moreau avait deux filles, l'une, Mme 
Desioricre qui habite Saint-Mandé, l'autre 
!*hne Masson, mariée à un marchand de 
chevaux de Vineennes. U leur avait parta
gé s<i3 biens ; elles lui versaient une rente. 
A part ses enfants personne ne visitait, la 
vieillard qui passait daiw le" paye pour un 
vieux richard. 

LA DECOUVERTE DE» CADAVRE» 
O malin, le jeune Araeux, fiis de la 

Vieille servante do M Moreau, et qui tra-
vaWe à la fabrication de bimbeloterie Roots 
* Ghoisy-le-Roi, no voyant pas, comme à 
l'ordinaire, sa mère aller chercher eon lait 
et faire ses commission*, se rendit ru.- de 

U nîrrjarqua que tous les voleta 
étaient clos. Prie d inquiétude il appela un 
serrurier et pénétra dans la maison. Il y 
trouva le3 cîejx cadavres de sa m è n et de 
M. Moreau. La maison eteit dons le' plus 
grand désordre. 

M. Areeux fils pré\-ùit aussitôt .\f. Revul, 
commissaiïv do police, de Choisy-le-Roi, qui 
fit rendit sur les lieux avec son secrétaire, 
M. Uarnier, et le docteur MedevieJte. Bien
tôt l'inspecteur principal Robert «t quatre 
inspecteurs de la Srtr^té. les rejoignaient 

M. Moreau couchait dans une chambre 
qiu se trouva au premier étage à droite de 
l'escalier. Mme Arseu-x occupait une cham
bre contig.i'-. communiquant directement 
avec la prenn-'iv. 
A COUPS DE COUTEAU ET DE MARTEAU 

Le nonagénair-» gisait couché en travers 
de son lit, la t/te du coté du mur. Les oou-
vertures étaient ramenées sur le milieu de la 
poitrine, la bouche était largement ouverte. 
Un tampon oTouate et une serviette se trou
vaient pràs de ia, tête. Î a poitrine était hor
riblement lardoe de coups 3e couteau. 

Le médecin constata que deux coups de 
marteau oyaient été porté» sur la tète du 
vieillard. 

Lorsque M. Arseux fils entra dans la mai
son, le corps de M. Moreau était encore 
chaud. Le aritns avait été oonanis vers qua
tre toeures ou matin. Dans la cnomlM* voi
sine Mme Arseux était égaeernent en travers 
•de son, Ut. Elle était légèrement sur te coté. 
Elle avait les poignets et tes Jambes liés. 
Le docteur Medevielte constata qu'elle avait 
été assommée. Elle avait encore reçu phi. 
sieurs coupe à 'a figure et portait des tra
cer violacées. Le nez était cessé. 
LE MOBILE DU CRIME. — L'ENQUETE 

Le vol avait été le mobile du crime. Tou9 
le; meubles avalent été fouillés. Le seoi\' 
tpire. que fermait ur» serrure A galets, avait 
été fracturé. On y avait pris une somme d-3 
20.000 francs composée exolusinement da 
pièces d'or de 100, 50 et" 40 franc?. Des ti
trée avaient également été" soustraits sur les
quels opposition a immédùitenient été faite. 

Au rez-de-ohaussée, dans la salie à man-
ffer, on a relevé sur le parque* des fracos 
de pas. Ceux qui les ont laissées étaient 
chaussés d'espadrilles. Sur une table, dans 
la cuisine, il y a deux verres Sont-il-s ceux 
de M. Moreau et dé sa D m 
ceux des 

Une enquête .i été ouverte! par l'inspecteur 
principal Robert et par M. Revu t. commis
saire de polir-e de Choisy. Dans le terrhn q"i 
est. derrière la maison on a r + w , au mi-
lien des ptetes^bandes, des traces As pas 
conduisant a un appentis couvert de zinc r- lequel les as-sasir» sont descendis, dans 

baeseKXiur, ol de là pénétrèrent dans la 
maison. 

tpreinles de mains ont été î-etervêes 
par lo serv i f r.nthinf>ornétT-ique, sous la di-
rectton de M. Itertillon, dans la chambre de 
M. Moreau et dons dette, de Mm» Arseux. 

Lea voisina, interroges, ont déclaré n'avoir 
rien vu ni entendu. Us ont aperçu Mme Ar-
eaux Mer soir, à la tombée u- îa nuit, lors-

ferma les valets. 
On suppose que. les assassins ont iiénêtrë 

dans la M. Moreau qu iL- ont 
Lraver-

Mtte Arseui t'iait, une femme solidement 
Imi.i i II-, i>nt voulu s'en débarrasser tout de 
suite, craignent qu'elle n'intervint si elle en. 

tendait du bruH. lia itMM « H M doute ba*-
Ibnnée avec l'ouate et la serviette trouvéae 
sur le M de M Moreau, puis l'un — car Ha 
«latent plusieurs — l'a itètjOglée pendant 
qve l'autre lui hait ieé »IMt et les mains. 
Les criminels sont revenu? alors dans la 
chambre <JU> M. JIBlVauk leji gat mis la ouate 
snr te bouônè. n i"ea% a^Mfw, ils se sont 
acharnés sur lui avec i n * ferftilé extraordi-
aalra 

A deux heures et demie. M. Leacouvé, 
procureur de la République, M. Bouosad, ju
ge d'instruction, M. Hamatd, directeur du 
pervtée de« recherches, sont arrivés sur tea 

Les o fiera t ions 
de la Caisse d'Epargne 

de Paris en 1911 
Paris, '•) janvier, j» La caisse d'épargne et 

de prévoyance de Paris vient d'en-<'ier son 
bUan à la date du SI déoembrè ir>i; VXJHI 
le îééurnô des opérat ionsdeT année : 

La caisse a reçu, en 378,083 vei pemente, 
dont 41,578 nouveaux, la somme de 39 m*.-
lions S7«,861 fr. f& 

Elle a remboursé, en 190.450 retraits, dont 
30,027 pour solde, la somme de 43.749,002 
francs 53. *• 

Au 31 décembie 1911. te soldé drt par la 
caisse d'épargne dé Paris à 671,524 dépo
sants s'élève à 110,751.2:12 fr. 50. 

Par sUtte, le nombre dés livrets, qui était 
de 688.682 au 1er janvier 1911, a Augmenté 
dans l'année de 5.812. 

Le solde dû aux déposants, qui était a» 
1er janvier 1911 de 120.289,3)8 fr. 71, a dimi
nué dans l'année de 3.S38.O80 fr. 51. 

Les Inscriptions de renies dont te caisse 
d'épargne est restée dépositaire s'élèvent e» 
nombre à 37,376 pour 1,104,111 francs de 
rentes 3 % et 3 % amortissante;- représen
tant au cours moyen dn 31 décembre un 
capital de 34,76*,80T lr. 85. 

L'affaire Marix 
devant la Cour de Rouen 

Rouen, 3 janvier. — Les débats du procès 
Marix ont continué aujourd'hui. 

M" Lesuzon-le-DUc, avocat de 'accusé, a 
continué sa plaidoirie en faveur de son 
client. 

Dans l'auditoire on remarque la préseno» 
de M. Sierra de Luna, dont on avait annon é 
la fuite et qui a tenu, pour couper court è 
ce-j bruits, à demander â être entendu per 
la Cour. Il avait écrit à M« Lesuzon-le-Duc 
pour protester contre tes imputations de M. 
Guinciard et lui annoncer son Intention de 
poursuivre e Taux témoignage, si besoin 
était, Mme Sierra de Lda, son rrêrè «t lea 
autres personne» en cause. 

L'avocat a déposé des conclusion» tendant, 
en ce qui concerne Sierra de Luna. à ren-
vover Marix deVanf un conseil de guerre. 
.i Marix, dit-il, depuis la condamnation de 
Sêrès, se trouve être le seul inculpé dana 
l'afaire ». 

L'avocat demande qu'il soit sursis à l'exa
men du lait Royer Jusqu'après le jugement 
du conseil de guene. -*^— 

L'audience est suspendue etl!PC*Aur ae re
tire pour délibérer. ' 

Un octogénaire 
égorge sa fille 

Citait NirtMckir m auiraiH 
Auch, 3 janvier. — Un vieillard dé quatre-

vingt-deux ans. par cupidité, tue sa fiûe, qui 
le recueille et te soigne, alors qu'il Bat soua 
le coup d'une instruction criminelle pour in
cendie volontaire. Tel est le crime peu banal 
qui a terrifié le matin du 1er janvier le pai
sible village de Puycasquisr, à quelques ki
lomètres u'Auch. 

Au centre de cettv agglomération de quel-
nues centaines d'habitante, près dé rêglise, 
con ligué à la poste, se trouve une maison 
dont le rez-de-chaussée et le premier Otage 
étatent habités par les époux Caubet. Le 
mari fait tous les matins, pour le service 4e» 
postes, le trajet de la gare de Sainte-Chrteue 
à Puycasquier, station de la ligne Age»i-
Auch. Mme Caubet est établie comme saga» 
femme depuis trente ans. ^, 

DEVOUEMENT FATAL f 
Il v a trois mois environ, un veillai d était 

recueim dans cette maison, qua'avait quit-
'iià quelques années le fils Caubet, en 

ce moment gendarme è Marctec. C'était le 
père de Mme Ca-ubet, M. Dupute, ancien cor
donnier au village de Taybosc, àtfé de qua
tre-vingt-deux ans. Autant les Caubet jouis
saient de, l'estime générale, autant Dunute 
était peu considéré. D'une avarice sonTide, 
l'amour de Tarant 1 avait poussé à certai
nes indélicatesses qui avaient nui A sa ré
putation. Il avait du quitter Taybosc k la 
suite de rincendie de Mf maison, et une ins
truction judiciaire^pedï- incendie volontaire 
était ouverte contre luj. Les époux Caubet 
avaient sollicité et obtenu que ce vieillard, 
qui paraissait être près de la tombe, ne fût 
pas- incarcéré. Cet acte de dévouement de
vait leur être fatal. • 

Dupute, en effet, (tait absorbé A supputer 
l'indemnité cru il s'attendait loue les jours à 
toucher de la compagnie d'assurances et 
dont le versement avait été différé à la suite 
d-> l'instruction criminelle. Ça fille essavait 
de le calmer, mais le malheureux en arriva 
à accuser delle-ci d'avoir touché et détourné 

BUmejB «iiabies sont morts, a ommt d s c s te 
pays, qui a soigné les malades, et sera» bou
der encore, alors que les médecine, les phar
maciens et tout le tremblement jusqu'aux 
vétérinaires avaient déserté ? Les taurve*. 
comme Us disent tous. Ah ! eHes ne font 
point la charité au pronv, cettes-là ; mais 
oD-*9 visitent en cachette les maisons des 
malheureux ; elles sèment des aurnftoe» et. 
elles récoltent dee bénédictions. Aussi, si les 
riches le9 baissent et si tes nobles te» jalou
sent, ali ! l'on peut dire hardiment que 1-9 
pauivrw riens sont pour elles. 

— Et d'où Vient donc alors qu'all-ea *onfc fci 
mat vues? demanda]M. Micin-1. 

— Bon ! est-rf* qu •' l'on soit o e l a ï asfcca 
qu'on 6e le demanda ? est-ce que l'on •i'eii 
rend compte ? Les i hommes, voywn-vous, 
monsieur Michel, c'est, sans comçiarraisori, 
comme les oiseaux : truand il y en a un de 
malade et qui fait le houaeu, tous viennent 
fui amocher des plumes; ce qu'il y a de sûr 
au fin fond de tout cela, c'est que oimx da 
leur rang leur tournent le dos et leur- jettent 
le pierre, à oes pauvres demoiseMes. Tenez, 
par exemple, votre maman est bien, bonne, 
n'est-ce pas, monsieur Michel î Eh bien, ja 
suis sûre que vous lui en parteriez, qu'elle, 
répondrait comme tout lo monde c * Cè> sont 
des gueuse»!» 

Mais, malgré te changement de Iront de 
Courtin, M Michel ne paraissait po» disposé 
& entrer dans une causerie plu» intime; 

âuant à maître Courtin lui-même, lit jugée, 
e son côté, que, •pour une sésmce^il avait 

suffisamment préparé la vote à la booflden-
ce qu'il espérait. 

Pute, comme M. Michel semblait vouloir 
se retirer, il le reconduisit juequ% l'extré. 
mité de eon champ. 

Seulement, en le reconduisant. U remar
qua que les regards du jeune hooisme ôe 8i-
rigeaient bien souvent vers les nyisiies. 6om-

y j j j g ^ j j * ^ ^ 

La ta'OHJM i 

Maître Courtin abaissait respectueuse
ment devant son, jeune, maître la barrière 
mobile qui fermait son champ, lorsqu'une 
voix de femmo appelant Michel se fit enten
dre derrière la haie. 

A cette i hotnfne tressaillit et 
s'arrêta. 

Au même instant, la personne qui avait 
appelé paru! en face de l'échalier qui ser
vait da • > immp ai 
maître Courtin et le champ voisin. 

Cette personne, cette dama pouvait avoir 
de quarante à quarante-cinq ans. Essayons 
da rc.iptiquer à nos lecteurs. 

Sa figure était insignifiante et sans autre 
caractère qu'un air de hauteur apprêtée qui 
contrastait avec sa tournure vulgaire. Elle 
était petite et replète ; elle portait une rob-i 
de soie trop riche pour quelqu'un qui court 
les. champs, et un chapeau dont là batiste 
écrite et flottante retombait sur son visage 
et sur son cou. On eût pu croire, tant le 
reate de sa toilette était recherché, qu'elle 
venait de faire quelque visite k la Chauetée-
d'Antin ou au faubourg Saint-Honoré. 

C'était la personne dont les futurs repro
ches avaient paru Inspirer d'avance une si 
grando appréhension au pauvre jeune hom
me.. . 

— Eii quoi ! s'écria-t-elte, voua êtes ici, 
Michel ? Vraiment, mon ami, vous êtes bien 
Peu raisonnante et vous avez bien peu d'é-
gorcJs pour votre mère 1 II y a plus d'une 
heure que la cloche du château voua a ap
pelé pour te dîner; vous savez combien j * 
déteste attendre» et Combien je tiens à des 
repas; bien réglés, et je voua trouve causant 
ii-anquiUement avec ce rustre! 
•' Michel comjnenca. oarLb/altjRitief l^l'LSaffîr 

«e : mais, presquo au mémo instant, l'œil da 
*a mèro aperçut ce qui avait échappé, à Cour. 
Un, ou ce sur quoi Courtin n'avait pas voulu 
demander d'explication : c'est-à-diro que la 
léte du jeune homme était entourée d'uri/f 
mouchoir, et qin- . e mouchoir était macuU | 
de taches sanglantes que son chapeau tM 
peilte. si larges qu'.sn fussent les bords, ne 
OiesiTTiuilait. qu'imnjarfaitenwmt. 

— Ali !, mon Dieu ! s'écria-t^lle en élevant 
une voix qui, dans son diapason ordinaire, 
éîait dé! • êt*e blessé I Que 
vous est-il arche î Portez, malheureux 1 
Vous voyez hian tnio ja meurs d'inquiétude 

Et alors, enjambent l'éclialier avec- une 
impatteu îégèreté 
qoon n'eût point osé attendre d«j son âge et 
de aa corpulence, la mère du jeune homme 
arriva près de lui, et, avant qu'il eût pu s'y 
opposer, enleva le chapeau et le moncooir. 

La plaie, ravivée par ramaohement de 
l'appareil, recommença de saigner. 

M Michel, comme rappetalt Courtin, était 
ei peu préparé à voir lo aénoflmcnt qu'il re> 
doutait se bruaquer de la sorte, qu'il demeu
ra tout interdit et ne sut que répondre. 

Maître Courtin vint à eon aide. 
La madré paysan avait compris, à l'etn. 

barras de son jeune maître, que celui-ci, ne 
voûtent pas avouer qu'il avait désobéi à sa 
mère, hésitait cependant k se disculper par 
un mensonge : il n'avait pas. lui, Courtin, Te* 
mêmes scrupule* que le Jeune homme,-et il 
chargea résolument sa i-oneciemce du péché 
que, dosa sa naïveté, Michel n'osait com
mettre. 

— Oh ! que Madame la baronne ne soit au-
cumemen t inquiète 1 Ce n'est rien, dit-il, ab
solument rien ! 

— Mais, enfln, comment cela lui est-il ar
rivé? Répondez pour lui, Courtin, puisque 
monsieur s'obstine à garder le silence. 

Et. en effet, le Jeune 3kBBSSiAJSS^SiXSiA 
toujours rBjjet» .**- - -

— Vous allez 1-3 aavaér; madame te ba
ronne, répondit Oourtln. U faut voue dire 
(pie j'avais ici un fagot des émondee d'au
tomne ; il était bien trop lorr»d pouf que je 
le misse tout seul sur mes épaules ; M. Mi
chel a eu te bonté de m'ai 1er, et une bran
che du rnoudit fagot lui a fait au front une 
égratignure : comme \-ous voyes. 

— Niais c'est Mtte qu'une égratignure t 
Vous auiiez pu reborgir?r! Vn* autre fois, 
maître Courtin, cherchez vos pareils pour 
charger vos fagots, entendez-vous ? Oui» e 
que vous ouesie» |>u estropier cet e'afant, 
c'est très lncoiîvenant, co que vous avei 
fait IA. 

Maître Oourtln haisfa liumbteme»t la tête, 
comme s'il edt appu-écié toute l'étendue d« 
son méfait ; mate cela ne l'empêcha point, en 
apercevant la gibedérr qui était restée eu* 
le gazon, d'envover. d'un coup de pied habi-
tement culcuié, le llêvr» rejoindre le fusil 
dans la haie. 

— AHons, venes, moniteur Aflcltel, dit Is 
baronne, dont te soumission du paysan ru 
semblait point calmer te mauvaise numeur 
venez, noua ferons examiner votre bleasun 
par te médecin. 

Pute, se retournant après avoir fait quel
ques paa : 

— A propos, maître Courtin. dit-elle, vous 
n'aves point encore soldé voire terme da la 
Seint-Jean, et cependant votre bail expira 4 
Pâques. Pens**-y : car je suis m*n résolue 
à ne point garder des fermiers inexacts fc te
nir leurs engagements. 

La physionomie de maître Courtin devin* 
plus piteuse encore qu'elle ne l'était quelque* 
minutas auparavant : cependant, elle se dé
rida, lorsque, pendant que aa mère franchis-
sait Isa palissades avec incomparablement 
plus de difficultés que te première foie, la 
jeune homme lui djt tout bas ces deux (note > 
.-. — A ctemain l 

*• | A suivrai 
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